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À Aurélia et Romain,
merci pour tout.
[image: Royaume d'Hélderion]

La Langue du silence
Oraisons – 1


  PARTIE I

  Le temps des larmes

  – Royaume d’Hélderion, Abranelle,

    premier temple, 897 –
Les portes du palais s’ouvrirent, déversant un flot de soldats sur la place centrale d’Abranelle. Ils s’élancèrent, l’épée au clair, pour porter secours à la population dont les cris d’horreur déchiraient l’air. Dans les rues habituellement désertes à cette heure de la nuit gisaient des cadavres. Les rigoles longeant le pavement des routes débordaient de sang. Alors que les uniformes or et blanc défilaient à toute allure pour foncer à la rencontre des envahisseurs, un groupe d’une dizaine de personnes restait dans l’ombre des colonnes du palais.
Les résistants.
Tous étaient en attente, les muscles tendus. Quand la place fut déserte, leur dirigeante, une vieille femme, ordonna :
— Par ici ! Dépêchez-vous !
— Chef, vous êtes sûre ?
— C’est maintenant ou jamais !
Les Lames Nocturnes longèrent le mur en souplesse, avant de gravir l’escalier jusqu’aux portes. Leur supérieure fermait la marche en serrant le manche de son poignard à s’en faire blanchir les phalanges. Pour le moment, les choses se déroulaient comme elle l’avait prévu. Ces imbéciles n’avaient pu se résoudre à laisser les civils se faire massacrer sans réagir. Leur groupe bénéficiait d’un effet de surprise.
Des hurlements de rage et des cliquetis d’acier résonnèrent tout à coup. Des habitants déboulèrent sur la place, poursuivis par plusieurs hommes. Les dernières sentinelles se précipitèrent à la rescousse. C’était la diversion dont ils avaient besoin, les Lames Nocturnes se faufilèrent dans le palais.
— Dispersion ! cria la chef.
Certains résistants eurent le temps d’obéir, d’autres pas. Un essaim de gardes courut dans leur direction. Le visage fermé, la vieille femme les accueillit avec rage. Sa lame faucha des vies, redoutable, s’enfonçant dans la chair de ses ennemis. Ce sang versé sur le marbre du palais d’Abranelle, elle en rêvait depuis si longtemps ! Les minutes s’écoulèrent et les soldats se firent rares. La majorité se trouvait en ville, à tenter de sauver les habitants.
Un des résistants ayant réussi à s’avancer dans le palais rejoignit les siens, le souffle court.
— Repli ! cria-t-il. Les quartiers de l’Astracan sont trop bien protégés, c’est un massacre ! Ils ont eu Guarid.
La chef jura en donnant un coup de pied dans le cadavre d’un Hélderionnois. C’est alors qu’apparut l’un de ses hommes, couvert de sang. Il se précipita vers elle, sourire aux lèvres, rendant le tableau d’autant plus effrayant. Entre ses bras se trouvait un bébé enveloppé dans une couverture.
— J’ai l’Ioden, chef ! C’est l’Ioden !
La vieillarde écarquilla les yeux, n’osant y croire.
— On s’en va. Vite !
Elle réfléchit à toute allure. Il fallait brouiller les pistes.
— Enlevez tous les enfants, puis repliez-vous ! Faites circuler !
Les Lames Nocturnes dévalèrent les marches du palais puis se fondirent dans les ténèbres de la capitale. Beaucoup n’en reviendraient pas, mais ils feraient tout pour mener leur nouvel objectif à bien. La chef cria à Morio :
— Toi, cours !
L’enfant dans ses bras, il s’élança dans les entrailles de la ville. Il n’y croyait toujours pas : cela avait été si simple d’enfoncer la lame de sa dague dans la poitrine de cette domestique et de plonger les mains dans le berceau décoré d’étoiles. Il n’y avait plus qu’à quitter la capitale d’Hélderion avec son otage et tout allait changer. L’Astracan serait prêt à tout pour récupérer son fils ; leur dirigeante saurait en tirer profit. Cela renverserait enfin la situation.
Alors qu’il s’engouffrait dans une ruelle, il tomba nez à nez avec un Hélderionnois armé d’un gourdin.
— Pourriture thyranienne ! Vous avez tué ma femme !
Morio s’immobilisa. Ses réflexes furent gênés par son fardeau. Il sentit soudain une vive douleur lui vriller le dos. Il tomba à genoux, le bambin toujours serré contre lui, et vit son agresseur. Une jeune fille tenait un couteau de cuisine poisseux.
— Papa ! cria-t-elle. Tu vas bien ?
Morio s’étala de tout son long, sans lâcher le bébé. Le trophée de sa vie. Sa vie qui s’enfuyait.
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  FUGUE

  – Royaume de Thyrane, pension Sybilène, 912 –

  
    
      Liona Sybilène (423-475) : Herboriste célèbre pour avoir découvert l’antidote de la fièvre des eaux, maladie mortelle qui faisait des ravages sous le règne de Tsahel Ier. Presque quatre siècles après sa mort, on donna son nom à l’une des pensions installées en Thyrane, dont le programme fut basé sur l’étude de la botanique.

      Extrait de Comprendre un nouveau royaume – par Adrastée Sandiane, historienne de la Corporation Volplume depuis l’année 901.

    

    *

    — Mylianne, à présent, j’exige des réponses !

    Le poing frappa le vaste bureau d’acajou, faisant tressauter livres et encriers. Peu importait. La jeune fille avait promis de garder le silence, alors, par mesure de précaution, elle n’affronta pas le regard gris acier du Maître.

    C’était la première fois qu’elle le voyait dans un tel état de nervosité. Ce qu’elle avait fait était-il si grave ? Elle sentait déjà le doute s’insinuer dans son esprit.

    Non.

    Elle l’aimait trop, il lui faisait confiance. Se taire était impératif, ou bien ses espoirs de le rejoindre seraient perdus. Elle devait se concentrer sur une chose : rendez-vous à minuit, près de l’ancienne manufacture textile.

    — Mylianne, répéta le Maître en détachant chaque syllabe, tu dois absolument me dire où il se trouve. Tu sais que ses parents l’aiment beaucoup et…

    — C’est un mensonge, dit-elle soudain.

    Les mots avaient franchi le seuil de sa bouche avant même qu’elle n’en prenne conscience. Elle se mordit la lèvre. Trop tard, le Maître allait saisir l’occasion, il questionnerait chacune de ses paroles jusqu’à en extirper des renseignements, faisant honneur à sa réputation. D’après les rumeurs, même les enfants les plus turbulents sortaient assagis de son bureau. À cette idée, elle resserra nerveusement ses bras autour de son ventre.

    Le Maître s’éclaircit la voix, prit une feuille de papier et se mit à écrire avec frénésie. Mylianne l’observa en silence, sentant l’angoisse lui nouer la gorge. Il glissa la lettre dans une grande enveloppe.

    — Regarde bien ceci, dit-il sur un ton menaçant. Il s’agit d’un ordre de renvoi. Si tu ne me dis pas où est Glenn, tes parents le recevront dans les jours qui viennent.

    Le renvoi. La pire des sanctions envisageables. Un sourire sournois aux lèvres, le Maître rangea la lettre dans un des nombreux tiroirs de son bureau.

    — Je te laisse la nuit pour réfléchir. Dès l’aube, tu seras convoquée dans mon bureau. Pense à Glenn, à ce qui l’attend dehors. Tu sais à quel point les clans sont mauvais avec les privilégiés de la société…

    La jeune fille ne prit pas la peine de lui dire au revoir. Elle avait raté l’heure du dîner à attendre devant le bureau du Maître alors que celui-ci rappelait un autre pensionnaire à l’ordre. Ses entrailles se tordaient douloureusement et elle ne savait si c’était de faim ou de peur. Elle descendit les grands escaliers de pierre et arriva enfin aux cuisines. Cet endroit lui mit du baume au cœur : elle y retrouva les habituels tonneaux alignés contre le mur et les quartiers de viande fumée pendus aux poutres. Ces odeurs de nourriture et de feu de bois lui rappelaient son enfance, et les journées de repos qu’elle avait passées à jouer avec les apprentis. Les autres pensionnaires ne prenaient pas la peine de sympathiser avec les domestiques, contrairement à Mylianne. Même si elle avait conscience des différents échelons sociaux, cela ne l’avait jamais empêchée de fraterniser aussi bien avec les membres de son milieu qu’avec le personnel.

    Debout au milieu de la salle se tenait une fillette, une assiette brisée à ses pieds. Sheny, une vieille cuisinière au visage boursouflé et à la voix grave, leva les bras au ciel.

    — Ça suffit maintenant ! Va m’chercher d’quoi préparer l’pain. Et pis quoi, encore ? T’veux vraiment t’faire mettre à la porte ?

    Mylianne grimaça en voyant l’enfant les yeux baignés de larmes.

    — N’prends pas cet air-là avec moi !

    — Sheny ? appela l’élève d’une petite voix.

    La cuisinière fit volte-face. Son visage contracté par la colère s’illumina à la vue de sa pensionnaire favorite.

    — Ah ! C’est toi, ma p’tite Mylianne. Qu’est-ce qu’tu fais là à une heure pareille ?

    — S’il te plaît, Sheny, je n’ai rien pu manger. Après je monte tout de suite à l’internat.

    La femme fouilla dans ses placards et en sortit une miche de pain frais et des fruits qu’elle posa sur la table.

    — Désolée, soupira-t-elle, j’ai plus grand-chose.

    — Ce n’est pas grave.

    Mylianne s’empara du repas frugal et se dirigea vers la porte tout en jetant un regard attristé à la jeune apprentie de Sheny.

    — Tu t’en vas déjà ? s’étonna la cuisinière en plantant ses poings sur ses hanches.

    — Oui. Je vais me coucher.

    Elle s’immobilisa un instant.

    — Dis, tu sais où est l’ancienne fabrique de vêtements ?

    — Mouais, je vois à peu près. C’est vers le chantier du nouveau temple d’oraison. Pourquoi ?

    — Pour rien. À demain, Sheny.

    Elle engloutit son repas dans les couloirs et rejoignit l’internat en une dizaine de minutes. Comme toujours, la montée des grands escaliers fut fatigante. Le corridor traversant tout l’étage, éclairé par des lampes de cristal suspendues au plafond, desservait une multitude de pièces : chambres, bibliothèques, ou encore salles d’études.

    Elle entra, épuisée, dans sa chambre.

    — Mylianne ! Mais où étais-tu ?

    Sa sœur, Aileen, avança dans sa direction, frêle dans sa nuisette blanche. Ses longs cheveux noirs étaient retenus par un bandeau, mettant en valeur la finesse de son visage à la peau de lune.

    — Comment ça s’est passé ? Qu’est-ce que le Maître te voulait ?

    Mylianne devinait aisément quelles autres questions brûlaient les lèvres de son aînée. L’inquiétude d’Aileen lui fit réaliser à quel point elle avait pu se montrer distante ces derniers temps. Être avec Glenn l’avait coupée des autres, et même de sa propre sœur. Ce constat fit soudain regretter à Mylianne de ne pas lui avoir davantage parlé de toute cette histoire d’évasion.

    — C’est à propos de Glenn, n’est-ce pas ?

    La jeune fille n’osa pas répondre. Aileen devait bien s’en douter, de toute façon. Selon elle, il ne lui attirait que des problèmes.

    — Tout l’internat dit que Glenn s’est enfui de la pension cet après-midi, continua-t-elle. Il n’a pas pu réussir cet exploit seul. Il paraît même que ses parents sont déjà au courant.

    Face au silence obstiné de sa petite sœur, elle continua d’une voix douce :

    — Je te connais trop, je sais ce que tu as fait. Tu n’aurais jamais dû l’aider. Tu sais bien que ce garçon a toujours des ennuis. S’il est incapable de se tenir tranquille jusqu’à obtenir son indépendance, c’est son problème, pas le tien.

    — Je devais l’aider, il en avait assez de ses parents, de cette vie… Tout comme moi.

    — Voyons, nous sommes tous dans cette situation.

    Effectivement, la pension Sybilène accueillait les enfants de membres importants des corporations. Par définition, ils avaient tous été considérés comme une gêne par leurs parents.

    — Comment peux-tu supporter ça ? souffla Mylianne.

    Les lèvres charnues d’Aileen s’étirèrent en un large sourire plein d’indulgence.

    — Je fais comme tout le monde, j’attends d’être adulte pour pouvoir m’émanciper.

    — Moi, je voudrais briser mes chaînes maintenant ! clama Mylianne. Tu ne vois pas à quel point on nous manipule ? Certains prétendent que si on nous envoie ici, c’est pour que l’Astracan puisse maintenir sa pression sur les corporations !

    — Ne change pas de sujet. Tu voulais partir avec lui, n’est-ce pas ? Et il t’a laissée tomber ?

    — Oui.

    Même si ce n’était pas l’exacte vérité, elle ne pouvait pas en dévoiler davantage à sa sœur, car elle chercherait à la protéger, à l’empêcher d’exécuter son plan. Mylianne poursuivit d’elle-même :

    — J’ai été convoquée chez le Maître. Il veut que je lui dise où est parti Glenn, ou bien il me renverra de la pension dès demain.

    — Tu ne l’as pas fait, déduisit-elle en soupirant.

    Aileen secoua la tête comme si elle ne pouvait y croire.

    — Je l’aime beaucoup, je ne peux pas le trahir…

    — Je t’en prie, tu n’es pas aussi stupide, tout de même ! Il se sert de toi ! Il a eu ce qu’il voulait et s’est évaporé, c’est tout. Et tant mieux. Tu t’imagines, le suivre ? Quitter la pension ? Aller dehors ? C’est de la folie.

    Mylianne s’empara d’un sac et commença à y jeter des vêtements.

    — L’amour rend aveugle, je veux bien, mais à ce point !

    — Je pars, et tu ne m’en empêcheras pas. Je vais le rejoindre. Je sais qu’il se fait du souci pour moi. Regarde !

    Mylianne lui tendit le billet froissé qu’elle avait tant relu. Quelques phrases d’une écriture ronde s’y étalaient.

    
      « Si tu veux me suivre, rendez-vous à minuit,

      près de l’ancienne fabrique de vêtements.

      Je t’aime.

        Glenn. »

    

    Alors Aileen comprit que ce n’était pas un simple caprice. Elle se leva et la saisit rudement par les épaules.

    — C’est hors de question, tu m’entends ! C’est dangereux, dehors !

    Mylianne se débattit comme une furie, griffa Aileen et s’éloigna à l’autre bout de la chambre, la respiration sifflante.

    — Arrête de tout vouloir diriger ! C’est ma décision, pas la tienne ! Je suis amoureuse de lui, tu ne comprends pas ? Ah, j’oubliais, tu ne sais pas ce que c’est de partager ça avec quelqu’un…

    Aileen encaissa la réplique sans rien dire, sentant son emportement retomber. Sa sœur avait raison. De quel droit s’immisçait-elle toujours dans sa vie ? Ce n’était pas parce qu’elle n’avait aucune foi en l’amour que cela devait être le cas pour Mylianne. Aileen l’aimait trop pour ne pas la laisser y croire.

    — Je te demande de ne rien dire à personne. Promets-le.

    — Est-ce vraiment ce que… ?

    — Promets-le.

    — Je te le promets, Mylianne, je te le promets.

    *

    La lune surplombait les immeubles en ruine, mais Mylianne n’y prêtait aucune attention. Elle serrait le papier dans sa main. Glenn lui avait montré le passage secret la veille. Tout se déroulait comme prévu.

    Elle s’éloigna à pas feutrés de la pension, grand manoir aux balcons cintrés et à la toiture d’un violet sombre. Une bâtisse élégante et froide qui contrastait avec la misère alentour. Au matin, le Maître se rendrait compte de sa disparition et ferait fouiller tous les bâtiments à sa recherche, sans soupçonner qu’elle était déjà hors des murs de l’établissement.

    Cela faisait bien des années qu’elle n’était pas sortie ailleurs que dans le jardin de la pension et elle redécouvrit un paysage marqué par la guerre. Ses enseignants avaient toujours défini l’affrontement comme lointain, et elle avait devant elle de criantes séquelles. Immeubles écroulés, maisons aux murs noircis, routes aux pavés branlants. La jeune fille trouvait à ce panorama des airs d’apocalypse qui la firent frissonner. Dans cette vie si protégée, elle avait fini par oublier dans quel royaume elle vivait.

    À la recherche de panneaux indicateurs, Mylianne erra dans les rues, tentant de maîtriser la peur qui la tenaillait. S’orienter s’avérait beaucoup plus difficile que prévu, elle essayait de filer plein sud. Glenn ne lui avait pas dit grand-chose de plus, si ce n’était qu’il comptait trouver du travail et faire sa vie avec elle.

    — Hé, ma mignonne ! Viens un peu par là !

    Elle fit volte-face. Un homme se tenait debout à l’angle d’une ruelle, emmitouflé dans un long manteau brun.

    — N’aie pas peur ! insista-t-il en souriant. Tu es une pensionnaire, n’est-ce pas ?

    Mylianne confirma d’un hochement de tête. Pensant à ce qu’on lui avait raconté au sujet des criminels qui rôdaient dans les rues de Mizin, son sang se glaça.

    — C’est bien ce que je pensais, on vous reconnaît facilement, vous vous ressemblez tous.

    L’homme était tout près d’elle à présent, elle pouvait voir la grande cicatrice qui couturait sa joue gauche.

    — Tu as peur, n’est-ce pas ? demanda-t-il de sa voix rauque.

    Elle voulut s’enfuir, mais ses jambes refusaient de lui obéir. Il éclata de rire, laissant apparaître des dents jaunes et inégales.

    — Tu sais, ce n’est pas prudent pour une jeune fille de parcourir la ville seule. Il y a des tas de dangers… On ne t’a pas parlé des clans, dans ta pension ? Tu appartiens à laquelle ?

    — La pension Sybilène.

    L’homme lui saisit le bras. Mylianne poussa un cri strident et se débattit, mais il lui assena un coup de poing au creux du ventre. Elle s’effondra à ses pieds, impuissante.

    — Comme c’est amusant, n’est-ce pas ? Peut-être que ce sont des gens de ta famille, ces pourritures d’Hélderionnois, qui ont envahi cette ville ! Tu ne crois pas ?

    — Je ne sais pas…

    — La ville, c’est dangereux, continua-t-il en lui soufflant son haleine fétide au visage. C’est ça de se promener en princesse ici… Et tu risques de payer maintenant. Il faut toujours payer. Chaque chose a un prix dans la vie, tu sais ?

    Mylianne ne s’était jamais sentie aussi vulnérable de toute son existence. Où était Glenn ? Pourquoi ne venait-il pas la sauver, s’il l’aimait autant qu’il l’avait toujours prétendu ?

    — Quel âge as-tu ?

    — Trei… treize ans…

    — C’est triste, le cadavre d’une fille de treize ans.

  


Interlude
— J’ai horreur de ce royaume. Vivement que la mission soit achevée.
— Elle n’est pas près de l’être, si tu veux mon avis.
— Regarde ces constructions… tout est si propre, si bien aménagé ! C’est une atteinte à la nature. Et je n’ai pas vu un seul animal non domestiqué !
— C’est leur civilisation, nous sommes venus ici pour l’étudier. Alors, s’il te plaît, observe.
— Je n’aime pas cette ville, tout le monde nous dévisage…
— C’est Valdir, le port. S’ils nous dévisagent, c’est parce que nous sommes des étrangers.
— C’est irrespectueux !
— Nous n’avons pas les mêmes mœurs, il faudra nous y faire et nous y adapter. Je te rappelle que notre objectif est de nous intégrer.
— Oui…
— Ah non ! Ne commence pas à bouder !
— Je ne boude pas…
— Je t’en prie, on se connaît depuis neuf ans. Je sais si tu fais la tête ou non.
— Mais je déteste cet endroit ! Regarde, une petite fille vient tout juste de me montrer du doigt.
— C’est parce qu’elle te trouve impressionnant. Tu devrais être flatté.
— Je suis outré, oui !
— Pitié, arrête de te plaindre. Je n’arrive pas à me concentrer.
— Oh… je veux rentrer… Les canyons et le sable me manquent !
— Ça, il fallait s’y attendre.
— S’il te plaît, prenons le prochain bateau et rentrons.
— Non.
— Non ?
— J’ai dit non.
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MANÉRIAN, LA CITÉ DES ORAISONS
– Royaume d’Hélderion, Manérian, 912 –
Oraison : Cérémonie consistant à envoyer les morts sur la planète attribuée à leur naissance par un procédé de réincarnation. Elle est considérée comme un art puissant et sacré, et seules les personnes appartenant à la Corporation des marchands d’étoiles, résidant dans la cité de Manérian, peuvent accéder à ce savoir. La cérémonie se déroule en deux temps : d’abord un discours d’éloge funèbre, puis un rituel lié à l’Astrascisme. L’Astrascisme, la religion maîtresse du royaume d’Hélderion, est incarné par une autorité suprême : l’Astracan. Ce dernier cumule les fonctions de dirigeant politique et religieux.
Extraits de l’Encyclopédie de l’histoire d’Ollien – par Aceson Madias, membre de la Corporation Volplume de 613 à 647.

*
Sur la place, devant le temple, Soliane dansait. À chacun de ses mouvements, ses bracelets tintaient joyeusement et sa robe formait une corolle autour de ses jambes, tandis que ses talons claquaient contre les dalles de pierre. Les habitants s’arrêtaient pour apprécier le spectacle de cette femme solitaire. Sa haute taille était typique de son village natal, au nord du royaume.
Assise à l’écart, sur les marches d’une auberge, Noony l’admirait. De sa mère, elle avait hérité la sensibilité des femmes du Nord, ainsi que de grands yeux dorés, ourlés de longs cils noirs. De son père, elle tenait son amour pour les mots, la passion d’écrire les histoires des vies écoulées. En revanche, elle n’avait pas comme lui ce caractère de feu, ces colères effroyables qui avaient fait de lui le dirigeant de la Corporation des marchands d’étoiles.
— Noony !
La jeune fille se retourna à l’appel de son nom et aperçut son père. Il s’approcha d’elle et referma sa main sèche et noueuse sur la sienne, l’incitant à se lever.
— Il est très tard, lui dit-il sur un ton brusque, tu dois profiter de ce moment de repos dans la cité pour prendre des forces. Tu n’auras pas le même rythme de vie lorsque tu seras partie !
Noony se tourna de nouveau vers la place, où sa mère dansait encore.
— Soliane danse pour toi, comme toujours.
Elle était la grâce incarnée et Noony souhaitait souvent être aussi belle qu’elle.
— Allez… rentre à la maison, lui intima son père.
Un chemin de gravier se déroulait sur la colline du haut de laquelle la demeure des Manérian surplombait toute la ville. Une bâtisse de deux étages, dont les murs d’un blanc éclatant étaient percés de fenêtres ovales aux encadrements sculptés. Des motifs d’étoiles parcouraient la façade, tandis qu’un serpent de fumée s’échappait de la cheminée. Noony pénétra dans le vestibule. La boiserie des murs formait des cadres dans lesquels se nichaient des peintures en une frise cohérente. Elles présentaient, en plusieurs tableaux, le rythme des prières quotidiennes, de l’aube à la Complainte nocturne. Elle écarta un rideau et pénétra dans le salon dont la fenêtre donnait sur une courette. Sur la gauche se trouvaient une longue table de bois et des sièges recouverts de tissu matelassé. Dans un angle, un amoncellement de coussins multicolores invitaient à la détente. Noony y revit quelques instants ses deux sœurs aux visages malicieux, à l’époque où elles vivaient encore ensemble.
Noony se laissa choir sur l’un des fauteuils moelleux. La danse de sa mère lui permettait de trouver un certain apaisement, car elle savait que le jour où elle devrait quitter Manérian, sa cité bien-aimée, approchait à grands pas. Elle avait obtenu, quelques lunes plus tôt, son Étoile de base, certifiant qu’elle avait acquis les fondements de l’oraison. Cet art si particulier était la spécificité de la cité Manérian, la ville de ses ancêtres. Si Noony voulait devenir une oraisonnière digne de ses aïeux, elle avait intérêt à s’exercer et à se préparer à quitter la cité pour user de ses talents là où l’on aurait besoin d’elle. En dépit de son sens du devoir, cette perspective lui brisait le cœur. Manérian était son domaine, sa ville, sa maison. Et plus que cela encore, elle était sa vie.
Sur cette dernière réflexion, elle grimpa les marches qui menaient à sa chambre. Comme il était de coutume, chaque soir avant de trouver le sommeil, les croyants adressaient une prière à leur astre d’attribution. On appelait cela la Complainte nocturne, une manière de rappeler son existence à son étoile, de faire preuve d’un grand intérêt pour sa réincarnation future et d’aspirer à un sommeil paisible. Les astres avaient besoin qu’on leur montre son âme pour qu’ils puissent la juger.
L’oraisonnière porta la main à son médaillon d’argent. Sur l’ovale du bijou était gravée une étoile à cinq branches en relief, le symbole de sa corporation. Après les quelques phrases rituelles qu’elle connaissait depuis sa plus tendre enfance, elle confia à son astre ses angoisses, ses espoirs, et demanda sa protection.
Cela achevé, elle s’étala de tout son long sur le grand lit à baldaquin qui l’attendait.
*
Une senteur fruitée vint chatouiller les narines de Noony. C’était le parfum de sa mère, un effluve qui rappelait les belles journées ensoleillées dans le jardin, un arôme propre à l’innocence et l’espièglerie de l’enfance. La main de Soliane parcourut le front de sa fille. Elle tapota deux fois du bout d’un doigt au niveau de sa tempe. Cela signifiait : « Réveille-toi. »
Noony entrouvrit un œil vitreux. Comme chaque fois, elle fut attristée de voir la bouche de sa mère dont les lèvres n’étaient plus qu’une cicatrice qui lui barrait le visage. Malgré son mutisme, Soliane et elle avaient trouvé bien d’autres moyens pour communiquer, comme la danse. Le plus difficile était de ne plus la voir sourire.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée, étouffant un bâillement à l’aide de sa main.
Sa mère lui indiqua la fenêtre du doigt.
— Déjà !
La matinée était bien entamée. Son père serait furieux s’il apprenait qu’elle avait passé la journée à dormir plutôt qu’à étudier la langue des astres. Voyant la panique de sa fille, Soliane s’empressa de lui tendre sa robe. Noony prit l’étoffe bordeaux et l’enfila sans grand enthousiasme. Lorsqu’elle se tourna, Soliane la dévisageait, attendrie.
— Maman ?
Soliane l’entraîna jusqu’au grand miroir sans cadre qui occupait un pan entier du mur de la chambre. La jeune fille affronta alors son reflet. Son visage ovale au nez droit dégageait une grande douceur. La teinte de sa robe allait à ravir avec sa peau pâle et mettait en valeur ses courbes avantageuses. Son père ne cessait de lui dire qu’elle était jolie dans sa simplicité, qu’elle possédait la beauté naturelle des femmes de la famille Manérian.
— Tu crois que Mylianne et Aileen vont bien ? demanda-t-elle à sa mère par-dessus son épaule.
Soliane parut songeuse.
— Elles te manquent, n’est-ce pas ?
Les deux sœurs de Noony avaient été envoyées en pension, dans le royaume de Thyrane, il y avait de cela six ans pour Mylianne, neuf pour Aileen. Même si elles donnaient des nouvelles à un rythme régulier et séjournaient à Manérian une semaine par an, leur absence restait pesante pour tous. L’accès aux pensions de Thyrane était un privilège réservé aux enfants des membres importants des corporations. On y recevait une éducation basée sur l’Astrascisme, ainsi que des cours sur de multiples matières passionnantes. Noony, elle, était restée à Manérian sur ordre de son père afin de s’accomplir dans l’art de l’oraison.
La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Son père apparut dans l’encadrement, sa grande cape couleur ocre remontée sur ses larges épaules. Son teint hâlé contrastait avec ses cheveux d’un blanc neigeux noués en catogan, et son menton volontaire ajoutait à la sévérité de ses traits. En dépit de sa vision très cadrée de la vie, elle l’aimait. Il incarnait l’assurance et la réussite, tout ce qu’elle aspirait à devenir.
— Noony ! dit-il d’un ton enflammé, que fais-tu donc encore ici à cette heure ? Ne devrais-tu pas aller étudier ? Trois corps sont arrivés, ce matin même, en provenance directe de Valdir !
Soliane se détourna. Les conversations au sujet des oraisons ne la concernaient plus depuis qu’elle était privée de parole.
— Trois corps, répéta-t-il. Encore une attaque surprise des clans. Ces sales Thyraniens ont une nouvelle fois réussi à franchir la surveillance du port. L’une des victimes t’attend au temple.
Noony se dirigea vers les étagères qui occupaient un angle de la pièce. Derrière quelques globes de cristal décoratifs, elle prit une bourse de velours mauve. Elle y avait déposé son Étoile de base, un fragment d’argent orné de filigranes qui, en entrant en contact avec son médaillon, lui permettait d’effectuer l’oraison.
*
Manérian était l’une des villes les plus riches du royaume d’Hélderion. Elle s’étendait sur un plateau au pied des monts Fol’étoiles. Ces derniers se dressaient fièrement, coiffés de quelques nuages parsemant le ciel. Lors de l’éclipse annuelle, Gide emmenait ses filles en haut des montagnes afin d’admirer les changements de la nature.
De l’entrée de la demeure familiale, on apercevait le temple aux neuf dômes nacrés situé au cœur de la cité. Les maisons, hautes de plusieurs étages, se blottissaient les unes contre les autres. Il n’y avait pas, comme dans les villes du royaume de Thyrane, des mendiants à chaque coin de rue, des établissements insalubres où les gens noyaient leur misère dans l’alcool. À Manérian, le commerce était florissant grâce à l’accueil des gens endeuillés venant des quatre coins d’Hélderion. Les auberges étaient légion, arborant des enseignes en forme d’étoile ou de lune. De petits marchés proposaient sur leurs étals des bijoux sertis de pierres précieuses, des statuettes de temple, des urnes décorées de liserés. Les passants s’arrêtaient, marchandaient, le tout dans la bonne humeur. Manérian cachait bien les nombreuses peines qu’elle recueillait chaque jour lors des cérémonies d’oraison.
La cité était construite en couronne autour du temple, aussi toutes les routes menaient-elles à la grande place sur laquelle il avait été bâti. Noony connaissait le chemin le plus court. Elle remonta la rue des Aurores d’un pas rapide, au milieu de la foule dense qui se massait devant les commerces dans une joyeuse rumeur. Le temple dominait la petite silhouette de l’oraisonnière de toute sa majesté, dépassant de loin les plus hautes maisons. Le soleil faisait naître des nuances de rose et de bleu sur les dômes de nacre. La jeune fille s’engagea sur le plan incliné translucide qui y donnait accès, la main agrippée à la longue rampe cuivrée pour tromper sa peur du vide. Une vague de soulagement l’envahit quand elle franchit la haute porte.
À l’intérieur, tout était calme, ce qui contrastait avec le brouhaha de la ville. Noony leva la tête pour admirer un instant la voûte décorée de mosaïques représentant une carte du ciel sur laquelle de petites lampes de cristal figuraient les constellations. Un escalier en colimaçon autour d’une colonne de marbre donnait sur un grand plancher de verre permettant d’admirer les dômes depuis le rez-de-chaussée. Les salles d’oraison couraient sur le tour du temple au premier étage, tandis que des cuves de stockage occupaient la base de l’édifice. Les bassins contenaient un liquide d’un noir miroitant qui léchait les rebords des murs en un clapotis discret.
Il s’agissait des résidus d’âme, extraits et téléportés dans les cuves durant la cérémonie d’oraison. Une fois par mois environ, des hommes de la Grande Corporation, autrement dit les envoyés de l’Astracan, venaient recueillir cette substance appelée résuadine.
La jeune fille était fascinée par les petites étincelles qui en jaillissaient de temps à autre.
— Ah ! Noony ! s’exclama une voix derrière elle.
Se détournant de sa contemplation, Noony fit face à l’oraisonnier Merion et lui adressa son plus beau sourire. C’était un homme grand, brun, les yeux d’un noir brillant d’intelligence. Il arborait une barbe de trois jours et un air amusé. Il joignit les mains et s’inclina respectueusement.
— Je t’attendais, dit-il. Le corps que Gide t’a réservé constituera un excellent apprentissage. J’en suis presque jaloux. Il s’agissait d’un homme important, Noony, très important…
— Je ferai de mon mieux.
L’oraisonnier Merion portait son élégante tenue de cérémonie pourpre cousue du symbole de l’Astrascisme : deux disques mêlés. Cela faisait à la fois référence à l’éclipse annuelle et à la fusion des deux royaumes d’Hélderion et de Thyrane. Noony n’avait pas encore le droit de porter un tel emblème ; elle n’avait ni les titres ni l’expérience suffisante pour cela.
— Je l’espère bien, affirma Merion aimablement, la Grande Corporation ne devrait pas tarder à venir. Il faut faire un hommage à toutes ces pauvres victimes des rebelles de Thyrane…
— Comment peut-il y avoir encore des gens aussi brutaux ?
Une expression de grande satisfaction naquit sur le visage de l’homme.
— Ça, seuls les astres pourraient nous le dire ! Mais je suis bien heureux de voir que tu partages l’aversion générale pour ces mécréants. Le gouvernement devait ouvrir une nouvelle chasse aux clans, mais notre beau royaume est bien économe lorsqu’il s’agit de financer de telles expéditions, en ce moment…
Il était vrai que la Corporation des guerriers de l’aurore, la partie militaire du gouvernement, se faisait discrète ces derniers temps.
— Vous croyez qu’il se prépare quelque chose ?
L’homme lui fit signe de baisser le ton.
— Nous en reparlerons une autre fois, Noony. Mais penses-y jusqu’à notre prochaine rencontre. J’ai ma petite idée là-dessus.
Il éleva à nouveau la voix :
— Allons dans la salle des cérémonies, si tu veux bien.
Noony se rendit dans un petit vestiaire. Elle repensait à cette conversation. L’exaltation de Merion la mettait mal à l’aise, car après tout, si les clans étaient cruels et hérétiques, ce n’était pas le cas de tous les Thyraniens. D’ailleurs, beaucoup s’étaient convertis à l’Astrascisme.
Elle revêtit une ample robe blanche brodée d’une étoile argentée à cinq branches sur la poitrine. Lorsqu’elle fut prête, elle monta une volée de marches avant de pénétrer dans une vaste pièce logée dans l’un des huit dômes secondaires.
Cette coupole-ci était parcourue de plantes grimpantes qui semblaient dévorer les murs, transformant la salle en un cocon végétal. L’oraison devait se dérouler au plus proche de la nature. De somptueuses fleurs s’ouvraient, exhalant un délicieux parfum qui dissimulait les odeurs parfois désagréables des cadavres. De temps à autre, un pétale se décrochait et venait virevolter jusqu’à se poser sur les larges carreaux de marbre. Le corps se trouvait au milieu de la salle, allongé sur l’autel. Il avait été battu à mort, mais le maquillage mortuaire dissimulait les ecchymoses. En cercle autour de lui, la plupart de ses proches pleuraient sans retenue. Noony avait l’habitude de ce genre d’atmosphère oppressante. Pourtant, chaque fois, leur douleur l’émouvait. Le fait qu’elle témoigne énormément d’empathie pour les proches de la victime faisait d’elle une oraisonnière appréciée.
Merion lui adressa quelques mots d’encouragement puis la laissa seule face à la dépouille et son auditoire. Les proches lui confièrent quelques documents qui relataient la vie du défunt. Elle les parcourut et en retint les éléments les plus importants.
— Nous pouvons commencer la cérémonie.
Les sanglots s’atténuèrent, et tous attendirent les premiers mots de l’oraison.
— Bonsoir. Nous sommes aujourd’hui réunis pour apaiser les cœurs, et surtout l’âme de Verga. Rien ne pourra faire oublier ni le sang ni la douleur. J’espère pourtant, comme nous tous, que les astres auront raison de ce qui sème tant de souffrance dans notre beau royaume. La mort est mon métier. Mon rôle est de sécher vos pleurs, de vous aider à faire votre deuil.
Le discours de Noony fut ponctué par des hochements de tête et des reniflements. Elle poursuivit la cérémonie, se tenant aussi droite et humble qu’on le lui avait appris. Elle relata alors la vie de Verga. L’oraisonnière embellissait des détails, ajoutait sa touche personnelle, le tout avec un ton dramatique, particulièrement convaincant, dont elle seule détenait le secret. À la fin du discours, les proches quittèrent la salle d’un pas lourd. Ils savaient qu’à présent, c’était à Noony d’exercer son savoir-faire, seule.
Elle détestait ce moment dans la cérémonie d’oraison. Elle se plaisait à faire l’hommage du défunt, mais elle appréciait beaucoup moins de manipuler une force mystérieuse. Elle s’agenouilla près du corps, mal à l’aise. Pour se rassurer, elle parlait comme si elle avait encore affaire à une personne vivante :
— Bon… je vais donc… hum… vous permettre de rejoindre votre astre natal, où vous pourrez vous réincarner et vivre une vie sans doute plus heureuse.
Noony tira de sa robe le médaillon d’argent, puis la bourse de velours qui contenait son Étoile de base. Lorsqu’elle la posa sur le pendentif, celui-ci s’ouvrit dans un craquement métallique, laissant surgir une grande pique acérée.
Noony tenait le médaillon entre ses paumes, le dard pointé vers le sol. Elle attendit quelques instants, puis le posa délicatement sur la poitrine de l’homme, avant de l’enfoncer d’un coup sec, pour traverser la chair. Le pendentif irradia alors une lueur vive qui hypnotisa la jeune oraisonnière, puis un éclair blanc éclata sous ses paupières. Alors que, comme chaque fois lors de ce moment du rituel, elle pensait être devenue aveugle à jamais, la salle apparut de nouveau.

Interlude
— Nos deux royaumes n’ont rien d’autre en commun que le jour et la nuit…
— Regarde toutes ces étoiles !
— Ce sont les mêmes que chez nous.
— Presque. Le ciel est un peu différent.
— J’aurais tout de même préféré m’épargner leur spectacle…
— Nous en avons déjà parlé. Je ne peux pas me permettre de payer une chambre d’auberge tous les soirs. Nous avons intérêt à penser à nous nourrir plutôt qu’au confort.
— Je sais bien.
— J’ai vu une affiche aujourd’hui en me promenant dans les quartiers Ouest et…
— Ah oui ? Follement intéressant…
— Ne sois pas si sarcastique. Il s’agit d’une petite annonce. Attends, je l’ai prise, je vais te la lire.
— Nous avons de l’argent à y gagner ?
— Oui, ainsi que des informations précieuses, je pense.
— Là, ça devient alléchant.
— Alors : « Recherche oraisonnier capable de se défendre pour un voyage risqué aux côtés d’une jeune apprentie. Joindre Gide Manérian à Manérian, la cité des oraisons. Travail bien payé. »
— On y va !
— Je crois aussi que ce sera un bon moyen d’approcher l’Astrascisme.
— Tu as étudié l’oraison, n’est-ce pas ?
— Oui, je connais tout ce que ça implique, j’ai lu la totalité des livres théoriques disponibles à la bibliothèque de Tombe-lune à ce sujet. Il faut un matériel spécifique et me créer une identité.
— Je pourrais voler le matériel sans aucun problème.
— Encore faut-il savoir où le trouver.
— Nous chercherons demain matin.
— Tu as raison, mieux vaut dormir !
— Regarde ! Une étoile filante, fais un vœu, vite !
— Te mettrais-tu à croire en l’Astrascisme ?
— Pas du tout… Mais, on ne sait jamais, n’est-ce pas ?
— Tu as raison : alors je souhaite la paix pour Rouge-Terre.
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TERRIBLE NOUVELLE
– Royaume de Thyrane, Mizin, 912 –
Veilleurs : Membres actifs de la Corporation des guerriers de l’aurore, ils sont chargés de faire régner un maximum de cohésion dans le royaume de Thyrane, envahi par Hélderion en 852. Les veilleurs sont pour la plupart en poste à Mizin, l’ancienne capitale. Ils y ont leur quartier général et se voient attribuer toutes les affaires liées aux clans.
Extrait de Comprendre un nouveau royaume – par Adrastée Sandiane, historienne de la Corporation Volplume depuis l’année 901.

*
Le chef veilleur Orius fut dépêché sur les lieux du crime. Le corps d’une jeune fille reposait à terre. Ses cheveux châtains, baignés de rouge, tombaient en étoile autour de son visage pâle strié de plaies. Un filet vermeil, désormais coagulé, avait coulé de sa bouche.
Le visage de l’enfant l’hypnotisait. Encore une existence fauchée par les clans. Un guérisseur s’approcha pour faire son rapport.
— Son agresseur ne s’est pas privé de la faire souffrir : il lui a entaillé le visage avec un objet pointu et elle a été très violemment frappée à la tête, sans doute contre le mur, là-bas… Nous avons retrouvé des traînées de sang jusqu’ici. Nous pensons aussi qu’elle a été violée.
Deux veilleurs, jeunes recrues nouvellement arrivées en Thyrane, les rejoignirent. Ils n’avaient encore jamais vu de cadavre et manifestaient une vive émotion.
— Toujours aucune idée sur son identité ?
— Nous vérifions les avis de recherche les plus récents.
Orius laissa échapper un long soupir. Il traînait derrière lui douze années de bons et loyaux services pour Mizin, la ville sans loi, comme se plaisaient à la nommer ses amis qui vivaient tous dans les cités d’Hélderion où le mot « pauvreté » n’évoquait pas grand-chose.
Il savait qu’il était un très bon veilleur, comme on en trouve peu. Il avait de l’expérience et un réel talent dans son métier. Néanmoins, ce n’était pas pour cela qu’on lui confiait toujours les affaires les plus horribles. On le chargeait surtout des cas tragiques parce qu’il avait du cran, et ça, ce n’était pas répandu à Mizin.
— Bon, déclara-t-il d’un ton ferme, je veux qu’on m’épluche le secteur, qu’on interroge les passants. On ne tue pas une gamine dans les rues sans être vu !
Orius se tourna vers le corps inerte. Il plongea sa main dans sa poche et serra le miroir qui s’y trouvait. Comme toujours, il fallait trouver la vérité…
— Embarquez-la, ordonna-t-il.
*
Aileen levait sa fourchette lorsqu’elle fut interrompue par un domestique.
— Aileen, c’est pour toi.
Ses camarades se penchèrent pour lire le billet avec elle :
« À Aileen,
Convocation dans le bureau du Maître,
Immédiatement. »

Elle l’empocha et se leva d’un bond.
— Tu n’as même pas terminé ton déjeuner…, protesta Yamilia, son ancienne camarade de chambre.
Aileen ne l’entendit pas. Elle quitta le réfectoire et son vacarme oppressant pour s’engouffrer dans les couloirs de la pension. Aileen n’avait rien d’une jeune fille à problèmes, elle avait toujours été considérée comme une élève appliquée. Elle allait devoir user de cette image pour éviter les ennuis.
Après quelques minutes, elle s’arrêta devant l’accueil : un comptoir en bois surplombé par une grosse femme à l’air peu aimable.
— Tu es ?
— Aileen Manérian.
La femme lui fit signe de patienter. Sur les murs, un treillage où poussaient des fleurs jaunes conférait à l’endroit une ambiance naturelle qui contrastait avec le reste de la pension. Une table de verre où reposaient divers ouvrages trônait au centre, entourée de fauteuils. Aileen hésita à prendre un livre. Puis cela lui sembla futile. Comment pourrait-elle vraiment se changer les idées ? Elle s’installa sur une chaise. Durant son attente, toutes sortes de pensées traversèrent son esprit paniqué. Elle ignorait qu’elle se trouvait dans le même état que sa sœur une journée auparavant.
La grande porte du bureau s’ouvrit et le Maître apparut dans son encadrement, vêtu d’un costume couleur grenat. Aileen se leva et s’inclina avec respect.
— Entre.
L’ordre avait été émis d’une voix glaciale. Elle se hâta de franchir le seuil de la porte.
— Bonjour, lança-t-elle d’une petite voix.
— Assieds-toi.
Ses jambes lui semblaient si cotonneuses qu’elle avait l’impression d’être sur le point de s’effondrer. Le regard du Maître lui fit l’effet d’une lame affûtée.
— Voilà, Aileen, déclara-t-il sur un ton très calme, j’aimerais que nous parlions de Mylianne.
Il posa ses mains à plat sur le bureau.
— Tu n’es pas sans savoir que Glenn s’est enfui de la pension hier après-midi.
— Oui, tous les pensionnaires en parlent.
— Et tu as dû te demander pourquoi ta sœur n’était pas dans son lit ce matin, n’est-ce pas ?
— Je ne l’ai pas vue rentrer hier soir, ni au réfectoire.
Elle n’avait pas pu s’empêcher de mentir pour la couvrir. Le Maître se dirigea vers une commode sur laquelle étaient posés une carafe et un verre. Il versa délicatement un liquide dans la coupe et y trempa le bout des lèvres. Aileen faisait son possible pour ne rien laisser paraître de sa gêne.
— Comme c’est curieux, fit-il d’une voix suave.
Il brandit le verre en direction de l’éclairage et fit tourner la boisson couleur rubis pour en évaluer la qualité.
— J’ai interrogé les cuisinières ce matin. L’une d’elles, qui la connaît bien, affirme avoir vu Mylianne après qu’elle fut sortie de mon bureau, hier. Elle lui a demandé à manger et lui a dit qu’elle remontait à l’internat. Tu n’es pas sans savoir que ta sœur avait d’excellents rapports avec les membres du personnel. La cuisinière en question affirme que Mylianne avait un comportement très étrange et qu’elle lui a même demandé où se situait une vieille usine.
Il but une gorgée avant de reposer le verre sur la commode.
— Je connais bien les domestiques. J’ai jugé chacun d’entre eux avant de les embaucher. Et Sheny n’est pas une menteuse. Je suis donc certain que Mylianne avait un rendez-vous. Il est de notoriété publique que vous êtes très proches, si elle avait un projet de fugue, il est certain que tu serais au courant…
— Je suis désolée, dit tranquillement Aileen, si elle est rentrée dans la chambre, j’étais sans doute endormie. Quand je suis allée me coucher, dès le couvre-feu, il n’y avait que moi.
On toqua.
— Oui ! Entrez !
La porte s’ouvrit devant la grosse femme de l’accueil. Celle-ci remonta vivement ses lunettes sur son nez busqué, mais semblait tout à coup beaucoup moins sévère. Ce changement d’humeur inquiéta Aileen.
— Maître, puis-je m’entretenir avec vous un instant ?
— Vous voyez bien que je suis occupé, Meldrave ! Cela ne peut-il pas attendre ?
— Non, répondit-elle d’une voix bouleversée. Il y a des veilleurs à l’entrée de la pension. C’est à propos de Mylianne…
— Ah ! s’extasia le Maître. Parfait ! Donnez-leur quelques pièces et amenez-moi la fillette. Nous allons voir si les deux versions concordent.
Il dévisagea Aileen, un sourire triomphant aux lèvres. Celle-ci garda une expression neutre en dépit du feu qui venait d’éclater dans ses entrailles.
— S’il vous plaît, Maître Joscard, nous devons parler de cela en privé.
Il observa son employée avec plus d’attention, et vit qu’elle tremblait sous le coup de l’émotion.
— Très bien. Aileen, ne bouge pas.
Il quitta la pièce avec un geste d’avertissement envers la pensionnaire. Celle-ci hésita, puis s’avança jusqu’à la porte. Que faire ? Satisfaire sa curiosité ou non ? L’angoisse enflant dans sa poitrine, elle colla son oreille contre la cloison de bois pour écouter, mais ne perçut aucun son. Après quelques interminables minutes, le Maître revint, livide.
— Aileen, je suis désolé. Je ne sais pas comment t’annoncer cela. Mylianne a été assassinée par les clans. Je te présente mes condoléances.
*
La larme roula lentement le long de la joue pour s’échouer au coin des lèvres.
Aileen se tenait à sa fenêtre, une main crispée sur le rideau. D’habitude, regarder le ciel nocturne apaisait ses maux, mais cette fois-ci, cela n’y pouvait rien changer.
Le visage de Mylianne lui souriait. Mylianne et ses yeux bleus rieurs. Mylianne et sa voix enfantine. Mylianne qui se recroquevillait dans ses bras. Mylianne parlant de Glenn jusqu’à pas d’heure. Autant d’images qui s’imposaient à son esprit, déclenchant chaque fois une vague de douleur qui la rongeait un peu plus.
— C’est… impossible, murmura-t-elle.
Le mot « mort » trottait dans sa tête, sans qu’elle parvienne à en saisir toutes les implications. Hier encore, Mylianne était ici, dans cette chambre. Aileen se remémorait chaque geste, chaque réplique durant leur dispute. Elle aurait dû l’empêcher de partir, en étant plus forte, en restant campée sur ses positions. Si seulement elle avait su la convaincre, Mylianne ne serait pas morte.
Ce constat l’écrasa d’une culpabilité immense. Un puissant sanglot lui déchira la poitrine. L’image du corps inerte de sa sœur surgit dans sa tête. L’innocence brisée, brutalisée par les membres des clans. Insupportable. Ces criminels sans scrupules avaient arraché la vie à une jeune fille qui avait tout l’avenir devant elle. Son sentiment de responsabilité rencontra la réalité : ce n’était pas sa propre impuissance qui avait tué Mylianne, mais les coups portés par les résistants.
Brusquement, les larmes se tarirent, comme happées par cette révélation. Un nouveau feu brûla au fond d’elle. La colère devenait l’écrin de la tristesse. Ce sentiment enflait, rampait sous sa peau comme un monstre qui ne demandait qu’à sortir.
C’était injuste. Absence. Douleur. Était-il possible que cela s’efface un jour ? Que cela s’oublie ? Ses émotions étaient si fortes, cuisantes, qu’elle n’arrivait pas à concevoir qu’elles puissent s’apaiser.
Seule une chose l’obsédait : venger sa sœur.
*
Le Maître tint ses mains derrière son dos et bomba le torse pour affirmer son autorité. Il en avait bien besoin : cette nouvelle allait avoir de graves répercussions sur la réputation de la pension.
— Tout le monde est ici ? demanda-t-il.
Ses interlocuteurs avaient pris place dans son bureau. Il avait convoqué les trois professeurs en qui il avait véritablement confiance : Dame Irane, enseignante de bonne tenue, monsieur Sesir, professeur d’entretien physique, ainsi que monsieur Erborado, enseignant d’introduction au commerce. Bien entendu, sa secrétaire Meldrave se tenait à ses côtés.
— La situation est critique, déclara-t-il. Les veilleurs de Mizin ont retrouvé le cadavre de Mylianne. Je viens de procéder à l’identification du corps, il n’y a aucun doute possible. Elle aurait été assassinée par les clans.
— Après la fugue de Glenn, intervint monsieur Sesir, cela fait beaucoup… Sans compter qu’il s’agit de la fille d’un chef de corporation.
— Je sais ! C’est pour cela que je vous ai tous convoqués. Nous n’avons pas besoin de nous mettre les parents des élèves à dos, loin de là. Nous savons que les membres des corporations attendent le premier prétexte pour se plaindre des pensions de Thyrane.
— Il faut étouffer l’affaire ! s’exclama Dame Irane.
— J’ai consulté ma chère Meldrave ici présente, poursuivit le Maître. La meilleure solution me semble être de renforcer le contrôle des courriers pour éviter tout mouvement de panique ou risque de fuite d’informations.
Les enseignants approuvèrent cette idée avec enthousiasme.
— En ce qui concerne Aileen Manérian, il faudra bien qu’elle quitte exceptionnellement la pension pour l’oraison de sa sœur. Le mieux est de l’y envoyer en même temps que le corps de Mylianne, lorsque les veilleurs auront terminé les examens nécessaires.
— Aileen n’est pas un problème, assura Dame Irane. Cette enfant est plutôt introvertie. Notre gros souci est : comment gérer les parents ?
— Je compte rédiger une lettre officielle pour expliquer que Mylianne Manérian, jeune fille intègre, a été entraînée par Glenn, un pensionnaire turbulent. Vous connaissez la suite. J’écrirai également aux Manérian, afin de leur présenter nos condoléances et de leur donner notre version des faits.
— Vous avez conscience des répercussions que cela aura sur la famille du petit Glenn, qui est déjà révoltée par sa fugue ? demanda monsieur Erborado.
— Il faut qu’il y ait un responsable pour ne pas impliquer la pension. Ce responsable, ce sera Glenn. La haine des autres parents se tournera vers lui.
« Diviser pour mieux régner. » Le Maître savait appliquer la maxime.
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